
A T E
On les appelloît ainfi d'A te lla  , ville du pays des >

Ofques, ancien peuple du Latium, où elles avoient 
pris naiiï'ance, & d’où elles pafiërent bientôt à Rome; 
c’eft pourquoi on les trouve nommées dans Cicéron 
Ofii h u i t , & dans Tacite Ofeum lu d ic r u m ,

Ces pièces étoient ordinairement comiques, mais non 
pas abfolument ni exclulivement à tout fujet noble ou 
férieux qu’on pût y faire entrer : c’étoit quelquefois des 
paftorales héroïques, telle que celle dont parle Suéto­
ne dans la vie de Domitien ; elle rouloit fur les amours 
de Paris & d’Oenone : quelquefois c’étoit un mélange 
bifarre de tragique & de comique; elles étoient jouées 
par des pantomimes qu’on appelloit atellans , a te l la n i , 
ou exod ia ires , ex o d ia r ii ; parce que, dit un ancien 
feholiaile de Juvénal , cet aâeur n’entroit qu’à la fin 
des jeux, afin que toutes les larmes & la triftefïe que 
caufoient les pallions dans les tragédies fulfent effacées 
par les ris & la joie qu’infpiroient les atellanes . On 
pourroit donc, dit Voffius , les appeller des com édies 
Çatyriques ; car elles étoient pleines des plaifanteries & 
de bons mots, comme les comédies greques : mais el­
les n’étoient pas, comme celles-ci, représentées par des 
aâeurs habillés en fatyres . Le même auteur diflingue 
les atellanes des mimes, en ce que les mimes étoient 
des farces obfcenes, & que les atellanes refpiroient u- 
ne certaine décence; de maniéré que ceux qui les re- 
préfentoient n’étoient pas traités avec le.même mépris 
que les autres aâeurs. ¡Soyez A c t e u r . On ne pou- 
voit pas même les obliger de fe démafquer quand ils 
rempliffoient mal leurs rôles. Cependant ces atellanes  
ne fe continrent pas toûjours dans les bornes de la bien- 
féance qui y avoit d’abord régné ; elles devinrent fi li- 
centieufes & fi imprudentes, que le fénat fut obligé de 
les fupprimer. Voff. I n ß it . poet. lib I I .  (G)

* A T E L L A R I  ou A T E L L A R A ,  ( Ge'og. 
a n c. y  m od . ) rivière de Sicile, qui coule dans la val­
lée appellée d i - N o t o , paffe à Noto , & fe jette dans 
la mer près des ruines de l’ancienne Elore. On prétend 
que V A te lla r a  eft l’ E lo r e  d’autrefois.

* A T  E N  A , ( G éog. ) petite ville d’Italie au royau­
me de Naples , proche le Negro , L on g . 33. 8. la t.  
40, 28.

* A T E R G A T I S ,  déeffe des Syriens ; on croît , 
que c’eft la mere de Sémiramfs ; elle étoit repréfentée 
avec le vifage & la tête d’une femme, & le refie du 
corps d’un poiffon. A te r g a tis , dit Voflîus, fîgmfie fan s  
poiffon ; & il conjeâure que ceux qui honoroient cette 
déeffe s’abffenoient de poiffon.

A T E R M O Y E M E N T  , term e de P a la is  , qui 
fignifie un contrat entre des créanciers, & un débiteur 
qui a fait faillite, ou qui eft dans le cas de ne pouvoir 
s’empêcher de la fane, portant terme ou délai pour le 
payement des fommes qu’il leur doit, & quelquefois 
même remife abfolue d’une partie d’icelles.

Le débiteur qui a une fois obtenu un a term o iem en t 
de fes créanciers , n’eft plus reçu par la fuite à faire 
ceffion.

L’<xterraoyentent peut être volontaire ou forcé : dans 
le premier cas il s’opère par un (impie contrat entre 
les créanciers & le débiteur; dans le fécond , il faut 
que le débiteur obtienne en petite chancellerie des le t­
tre s  d 'a term oyem en t, & qu’il les faffe enthériner en ju- 
ftice, après y avoir appellé tous fes créanciers: mais il 
ne peut pas forcer fes créanciers hypothécaires à accé­
der à Y a te rm o ie m e n t . On a fait d ’a te rm o yem en t, ater­
m o yer , a te rm o y é . (H )

* A T  H , (G éo g . ) ville des Pays-bas dans le comté 
d’Hainaut, fur la Denre. Long. 21. 30. la t. yo. 3y.

* A T H A C H ,  ( Géog f a in t e . ) ville de Paleftine 
dans la tribu de Juda. V o yez  I. R eg . x x x .  40.

* A T H A M A N 1 E , ' ( Géog. anc,-) pays de l’Epi- 
re, entre l’Acarnanie, l’Etolie ,‘ & la Theifalie.

* A T H A M  AS , ( Géog. anc. ) riviere d’ Etolie 
dont les eaux, dit Ovide, allumoient une torche, fi on 
l’y trempoit au dernier quartier de la lune. Lamonta­
gne d’où cette riviere couloit, avoit le même nom.

A T H A N A T E S ,  adj. pris fub. ( H iß . anc. ) nom 
d’un corps de foldats chez les anciens Perfes. Ce mot 
eft originairement grec, & fignifie im m o rte l ; il eft com- 
pofé d’« privatif & de Sréutim , m o r t .

Les athanates compofoient un corps de cavalerie de 
dix mille hommes; & ce corps étoit toûjours complet, 
parce qu’un foldat qui mourait étoit auffi-tôt remplacé 
par un autre : c’étoit pour cette raifon que les Grecs 
les appelloient athanates , & les Latins im m o r ta le s .

On conjeâure que ce corps commença par le dix 
mille foldats que Cyrus lit venir de Perfe pour fa gar-
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de: ils étoient diftingués de tous les autres par leur 
armure fuperbe, & plus encore par leur courage. (G)

A 1  H A N  ü  R , 1. m. te r m e  de C h im ie  , grand 
fourneau immobile fait de terre ou de brique , fur le­
quel s’élève une tour dans laquelle on met le charbon, 
qui defeend dans le foyer du fourneau, à mefure qu’il 
s’en confirme, félon que la tour peut contenir plus ou 
moins de charbon . Le feu s’y conferve plus ou moins 
long-tems allumé, fans qu’on foit obligé d’y mettre de 
tems en tems du charbon, comme on fait dans les au­
tres fourneaux . h 'a th a n o r  communique fa chaleur par 
des ouvertures qui font aux côtés du foyer où l’on 
peut placer plufieurs vaiffeaux, pour faire plufieurs opé­
rations en même tems. V oy. F o u r n e a u x , C h a ­
l e u r , y < r .

Ce mot eft emprunté des Arabes , qui donnent le 
nom de tan n eron  à un four, à l’imitation des Hébreux 
qui l’appellent tan n our ; d’autres le dérivent du grec 

, im m o r te l, par rapport à la longue durée du 
feu que l’on y a mis.

La chaleur de Y a th a n or s’augmente ou fe diminue 
à mefure que l’on ouvre ou que l’on ferme le regiftre. 
V o y e z  R e g i s t r e .

L 'a th a n o r s’appelle auffi p ig e r  H e n r ic u s  , parce qu’ 
on s’en fert ordinairement dans les opérations les plus 
lentes, & qu’étant une fois rempli de charbon, il ne 
cefle de brûler, fans qu’on foit obligé de renouveller 
le feu; c’eft pourquoi les Grecs l’appellent ¿»»¿»ç, c’eft- 
à-dire q u i ne don n e a u c u n  f o in  .

On le nomme auffi le  fo u r n e a u  p h ilo fo p h iq u e  , le  
fo u r n e a u  des a rca n es ; u té r u s  c h i m i c u s , ou fp a r g y r ic u s  ; 
& f u m u s  t u r r i t u s , fourneau à tour.

On voit, C h im . P I .  I V .  f ig . 32, u n  fo u r n e a u  a th a ­
n o r , ou de H e n r i le p a r e ffe u x  : a ,  le cendrier; b ,  le 
foyer; c ,  c ,  les ouvertures pour la communication de 
la chaleur au bain de fable ou au bain marié ; d ,  d , 
vuide de la tour dans lequel on met le charbon; e , 
e ,  folides, ou murs de la tour; / ,  dôme ou couver­
cle du fourneau ; g  , h  , deux trous par où s’échappe 
la fumée. Le fo u r n e a u  a th a n o r  eft compofé, comme 
nous l’avons di t , d’un bain de fable ; 1 le cendrier ;
2 le foyer ; 3 le bain de fable ; 4 un matras dans le 
fable; y une écuelte qui eft auffi dans le fable; 6 trou 
au regiftre; 7 l’entrée de la chaleur dans le bain de fa­
ble; 8 ,8 ,  la platine fur laquelle eft le fable. L e  f o u r ­
n e a u  a th a n o r a encore un bain marie : 1 le cendrier ;
2 le foyer; 3, 3, le chaudron où l’eau du bain ma­
rie eft contenue; 4 un rond de paille fur lequel la cu- 
curbite eft polee; y la cucurbite coeftee de fon chapi­
teau; 6 , 6 , les regillres; 7 efeabelie qui porte le réci­
pient; 8 le récipient. ( M )

* A T H D O R A ,  ( G éog . ) ville d’Irlande à neuf 
milles de Limmerick, dans la Mommonie .

A T H E 'E  S , f. m. pi. (M é t a p h .)  On appelle a t h é e s , 
ceux qui nient l’exillence d’un Dieu auteur du monde. 
On peut les divifer en trois clailes ; les uns nient qu’il 
y ait un Dieu : les autres affeâent de pailer pour in­
crédules ou feeptiques fur cet article: les autres enfin, 
peu diftërens des premiers, nient les principaux attributs 
de la nature divine, & fuppofent que Dieu eft un être 
fans intelligence, qui agit purement par néceffité ; c’eft- 
à-dirç un être qui , à parler proprement, n’agit point 
du tout, mais qui eft toûjours paffif. L ’erreur des a -  
fb é e s  vient nécefTairement de quelqu’une de ces trois 
fpurces.

Elle vient T. de l’ignorance & de la ftupidité. Il y 
a plufieurs perfonnes qui n’ont jamais rien examiné a- 
vec attention , qui n’ont jamais fait un bon ufage de 
leurs lumières naturelles, non pas même pour acquérir 
la connoiflfance des vérités les plus claires & les plus 
faciles à trouver: elles pafiènt leur vie dans une oifive- 
té de l’efprit qui les abaifïe & les avilit à la condition 
des bêtes. Quelques perfonnes croyent qu’il y a eu des 
peuples allez groffiers & allez fauvages , pour n’avoir 
aucune teinture de religion . Strabon rapporte qu’il y 
avoit des nations en Efpagne & en Afrique qui vivoient 
fans dieux , & chez lefquels on ne découvrait aucune 
trace de religion. Si cela étoit, il en faudrait conclu­
re qu’ils avoient toûjours été a th é e s ; car il ne paraît 
nullement poffible qu’un peuple entier pafife de la reli­
gion à l’athéifme, La religion eft une chofe qui étant 
une fois établie dans un pays , y doit durer éternelle­
ment : on s’y attache par des motifs d’intérêt, par l’e- 
fpérance d’une félicité temporelle, ou d’une félicité é- 
ternelle. On attend des dieux la fertilité déjà terre, 
le bon fuccès des entreprifes: on craint qu’ils n’en­
voient la ftérilité, la pelle, les tempêtes , & plufieurs


